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Présentation


S'il est source de bonheur, le bébé, dès sa conception et même dans les situations les plus ordinaires, cause inévitablement gêne, inquiétude ou souffrance. Sa réalité est forcément blessante, puisque toujours différente de l'idéal. Il peut ainsi susciter du rejet, de l'agressivité et même de la haine. Autant de mouvements que la pression familiale et sociale pousse à taire, voire à refuser de reconnaître comme siens, tant ils surprennent, génèrent honte et culpabilité, et sont contraires à ce que sont tenus d'éprouver de « bons » parents. Ce livre explore divers contextes où ces processus sont à l'œuvre, des plus habituels (autour de la grossesse et de l'accouchement, par exemple) aux plus douloureux (la grande prématurité ou l'annonce d'un handicap). Il tente enfin de penser la manière selon laquelle les professionnels de la petite enfance sont, tout autant que les parents mais sur un mode différent, pris dans cette violence et en quoi la reconnaissance de ces mouvements et leur élaboration sont essentielles à leur travail.
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Introduction
  Dominique Japiot [*]

   
    



	« J’étais timide, elle était une inconnue pour moi, intime inconnue sortie de moi et qui n’était déjà plus moi, je lui donnais ce que j’étais et ce que je n’étais pas. J’étais jalouse d’elle, j’étais vieille, dépitée, cassée, fatiguée, ma vie était derrière moi, et la petite exubérante dans sa force, sa toute nouvelle vigueur faisait de moi son passé, le passé. J’étais dépassée par elle, je lui avais tout donné, je ne savais pas encore si j’allais l’aimer… Il fallait que je la ramène à la maison, sous mon toit, chez moi, alors que je ne la connaissais même pas, alors que je l’avais déjà eue en moi pendant neuf mois. »







 
Ce témoignage est extrait du dernier livre d’Eliette Abécassis (2005), écrivain et philosophe : un texte très fort qui va à l’encontre des « teintes couleur layette » de la maternité idéalisée à laquelle, malgré nos expériences de vie personnelles et professionnelles, nous avons tous tant envie de croire…





 
S’il est source de bonheur, le bébé, dès sa conception et même dans les situations les plus ordinaires, cause inévitablement gêne, inquiétude ou souffrance. Sa réalité est forcément blessante, puisque toujours différente de l’idéal. À la fois si semblable et tellement étranger, l’enfant fait violence. Il peut ainsi susciter du rejet, de l’agressivité et même de la haine. Autant de mouvements que la pression familiale et sociale pousse à taire, voire à refuser de reconnaître comme siens, tant ils génèrent honte ou culpabilité.





 
C’est pourquoi l’expression de cette violence interne, en grande partie inconsciente, parfois verbalisée, parfois agie, vient toujours nous surprendre…





 
* * *





 
Ce choix d’une interrogation sur les mouvements psychiques violents de la périnatalité est venu naturellement s’inscrire dans la poursuite de la réflexion entreprise par notre association, l’Escabelle, lors de ses différentes journées d’étude publiées dans cette même collection. Quelques lignes d’Élisabeth Darchis (2000) pourraient illustrer ce fil rouge que nous tentons de dérouler de colloque en colloque : « La sortie du bébé réactualise la différence entre le moi et le non-moi : séparation et continuité caractérisent ce vécu paradoxal. La mère va se différencier corporellement du bébé et établir un lien de filiation en passant du cordon ombilical au cordon psychique. »





 
Les profonds réaménagements physiques et psychiques que nécessite le processus de parentalité, la multiplicité des éprouvés du fœtus et du nouveau-né, et l’instauration de la nouvelle relation parent-bébé ne peuvent s’élaborer sans une nécessaire violence. Mais où cette violence s’origine-t-elle ?





 
* * *





 
Pour tenter de remonter à la source de cette « violence ordinaire », notre réflexion s’est appuyée sur le concept de « violence fondamentale », formulé par Jean Bergeret depuis 1981 : pour cet auteur, le mot « violence » découle étymologiquement du radical vis, et est donc radicalement lié à la notion même de force vitale. Il distingue la violence naturelle, instinct universel et inné de survie et d’autoconservation face aux menaces de l’environnement, et l’agressivité, pulsion secondairement érotisée. L’objet de la violence n’est pas pleinement différencié, ce serait un « non-moi » dont il faudrait se protéger pour s’assurer intégrité et sécurité. Dans cet affrontement n’interviendraient encore ni plaisir ni haine.





 
La période périnatale, particulièrement riche en résurgences de la vie archaïque, peut en effet réactiver chez les parents ce fantasme de rivalité existentielle vis-à-vis de l’enfant : « Est-ce lui ou moi ? Pour qu’il vive, dois-je disparaître ? » Ce potentiel létal de la naissance, dans lequel fantasme et réalité s’interpénètrent, nous n’allons cesser de le retrouver comme une menace constante de l’intégrité corporelle et psychique des futurs parents et de l’enfant.





 
Poursuivant sa réflexion, Jean Bergeret (1984) propose que la violence pulsionnelle, d’abord mise au service de l’autoconservation, évolue en se liant aux pulsions libidinales : une partie s’intégrerait dans un courant objectal d’amour et de créativité, une partie, non liée, donnerait naissance à l’agressivité, au sadisme, etc.





 
Déjà, Freud, dès 1915, écrivait que « l’objet est connu dans la haine ». À sa suite, Winnicott nous a beaucoup éclairés sur l’amour impitoyable de ce bébé auquel nous nous identifions, mais pour lequel, de façon plus ou moins consciente, nous pouvons éprouver de la haine. Dans son célèbre article de 1947, Winnicott propose dix-sept raisons qu’a une mère de haïr son bébé et souligne l’importance qu’elle puisse tolérer cela sans rien y faire. C’est ainsi que, progressivement, elle va pouvoir lier mouvements de haine et de tendresse envers un même objet – son bébé – dans l’ambivalence.





 
* * *





 
S’il nous est difficile de situer l’origine de la violence, sinon dans une pulsion d’autoconservation, nous en dessinons également mal les contours. C’est pourquoi le titre de cet ouvrage fait un emprunt à l’un des articles les plus connus de la psychanalyste américaine Selma Fraiberg (1995), « Ghosts in the nursery » (fantômes dans la chambre d’enfants), métaphore qu’elle a choisie pour évoquer la présence inquiétante d’objets appartenant au monde interne des parents et qui rôdent autour des bébés en pouvant venir se projeter en eux.





 
Les différents textes ici rassemblés soulignent en effet à quel point la relation parent-enfant est chargée de représentations en grande partie inconscientes, parfois traumatiques, qui inscrivent le fœtus et le nouveau-né dans l’histoire générationnelle. Comme l’écrit Catherine Bergeret-Amselek (1998) : « Nous sommes notre mère nous mettant au monde, nous nous identifions au bébé que nous allons avoir et à celui que nous sommes encore. » Par ce renvoi aux origines, le nouveau-né engage le passé de ses parents, mais il convoque aussi le futur en entrant dans l’ordre des générations. En naissant, l’enfant s’inscrit dans la temporalité et brise le fantasme d’immortalité.
Les problématiques œdipienne et narcissique des parents vont être ainsi fortement sollicitées par ces deuils « développementaux », comme les appellent Bertrand Cramer et Francisco Palacio-Espasa (1993), et que matérialise leur bébé : deuil de l’unité mère-enfant qui réactualise les pertes et les abandons, deuil de la toute-puissance infantile avec réactivation des conflits mal élaborés de l’enfance, deuil du fantasme de bisexualité : la maternité signe la différence des sexes.
Cette violence défensive et réciproque éprouvée par le bébé et ses parents va se révéler indispensable face au fantasme toujours présent d’un amour parental qui serait entièrement dévoué à son enfant. Ce dernier, ainsi comblé, ne trouverait place pour aucun désir autre, et aucune individuation ne lui serait possible. C’est seulement « si l’amour maternel ne demeure pas inconditionnel », nous dit Michèle Benhaïm (2003), que « l’enfant peut, sans danger, y projeter sa propre violence et la symboliser. »
Pour soutenir le bébé dans des éprouvés parfois très désorganisants, pour aider ses parents à l’accueillir dans ce qu’il représente de continuité mais aussi de singularité, il nous a semblé important d’interroger ces mouvements violents, souvent déniés et projetés, parfois envieux et destructeurs, que les différents acteurs de la périnatalité, familles et soignants, peuvent à la fois vivre, mais aussi susciter.
Si nous pouvons reconnaître et accueillir l’émergence de cette violence ordinaire, en favoriser la verbalisation et l’élaboration, nous facilitons son intégration dans un courant dynamique de maturation. Une telle attention peut permettre de prévenir certaines souffrances somatiques et relationnelles ou d’accompagner bébés et parents en difficulté.





     
	 







Notes du chapitre



[ *]  Dominique Japiot, psychologue, coordinatrice de l’Accueil thérapeutique parents-bébé Les Pépinières, CMP de l’intersecteur 06 des Yvelines, Versailles.
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Entre violences matricielles et haines multiples, une tendresse inouïe
  Anne Aubert-Godard [*]

   
    
	« On dit d’un fleuve qu’il est violent parce qu’il emporte tout sur son passage, mais nul ne taxe de violence les rives qui l’enserrent. »
Berthold Brecht







Introduire la question des violences autour de la naissance d’un enfant et des mois qui la suivent est une tâche difficile : cet espace-temps entre deux, no man’s land, est un carrefour anarchique de forces à organiser. Les violences y sont multiples, d’origines diverses, nocives pour les unes, nécessaires pour les autres, en fonction du sens qu’elles peuvent prendre, des sujets qu’elles affectent, des qualités de l’entourage du sujet, de la temporalité qui y est engagée. Toute violence éprouvée vient signaler un écart excessif entre le monde psychique ou psychosomatique et ce qui lui est externe, étranger ; l’excès rend dangereux, désorganisateur, voire destructeur ce qui aurait pu venir nourrir ce monde dans d’autres conditions. Certaines rencontres n’ont pu donner lieu à l’intériorisation subjectivante de l’expérience en raison de l’intensité excessive, ou de caractéristiques trop difficiles, par rapport aux capacités du sujet à ce moment-là. La violence que les perceptions recèlent parfois peut être telle qu’elles pourraient ne pas être perçues par le sujet, grâce à des modalités défensives à efficacité négative, afin de le protéger d’un éprouvé catastrophique, ne lui épargnant pas toujours pourtant un saccage intérieur consécutif à l’excès. Toutefois le nouveau-né qui n’est plus protégé par le placenta et l’environnement utérin n’a pas, « nouveau-nu » (Bouchart, 1989), encore constitué de telles défenses, si ce n’est pathologiques, quand cet environnement a lui-même été déjà défaillant. Il est donc pleinement exposé aux violences multiples dont la principale semble être la carence de présence sensorielle d’une mère déjà connue qui lui assure une sorte de continuité entre la vie d’avant, la vie dedans, et la vie maintenant, la vie dehors. Par sa présence sensible, vivante et expressive, il est protégé des violences qui peuvent en revanche l’atteindre elle, alors très réceptive à et dépendante des qualités de l’environnement, et ainsi retentir sur lui secondairement. La fragilité de chacun des partenaires engagés dans cette « folle » aventure permet l’accueil du nouveau mais aussi le retour inquiétant des détresses archaïques. La devenant mère qui était une femme enceinte et n’a pas encore pleinement acquis l’identité de mère a besoin d’une mère qui l’embrasse pour supporter cet état psychique tout en actions qui lui échappent pour la plupart et qu’elle doit pourtant maîtriser : la perte, momentanée mais elle ne peut le savoir alors, de son corps labouré, ouvert, lieu de passage. Sa haine dans les tripes lui est utile pour s’en sentir propriétaire malgré tout. Elle a besoin de son compagnon qui va, quant à lui, enraciner sa paternité réelle dans cette demande de partage et d’aide, de protection, pour que cet enfant soit le sien, le leur. Se sentir écarté, voire exclu, de cet événement dont le drame manifeste n’implique que la femme et le bébé est pour lui d’une grande violence, mais y être précipité sans préalables ni garde-fous peut aussi l’écraser comme personne et comme devenant père. Il ne pourra peut-être pas transformer ces violences restées obstacles au développement du processus de paternification. Pour chacun des trois, les informations sensorielles qu’apporte une présence concrète sont indispensables à la mise en route du processus d’attachement, dispensateur de sécurité sur lequel l’investissement libidinal, comportant des mouvements pulsionnels et passionnels, s’appuie.





 
On pourrait désigner comme « violences traumatiques » les réalités ayant fait trace, mais, refoulées pour certaines, restées en échec, et en attente, de symbolisation ; d’autres, non refoulables, n’ont même pas donné lieu à des inscriptions susceptibles d’être ré-investies, re-présentées, si ce n’est sous la forme explosive purement affective redoutée. Est ressenti violent, et rejeté hors de la conscience à ce titre, ce qui, de la réalité, n’a pas (encore) pu être lié, pensé, représenté et investi par le moi, approprié, assumé comme partie de son histoire, ni sur le moment, ni dans l’après-coup. Certaines situations ont fait une violence qui déserte le sujet jusque dans ses racines identificatoires et dans un avenir possible, sans que ce dernier ait pu en éprouver quoi que ce soit. La violence et la destruction ne sont alors pas perçues mais subies, mettant en échec les dispositifs de défense active les plus sommaires au profit d’un effacement de soi (Roussillon, 1999). Dans toutes ces situations d’effondrement, les événements traumatisants ne sont pas connus et ils sont inaccessibles directement au langage. Il faudra en repasser par un autre suffisamment proche, assez empathique et intéressé pour proposer sa propre narrativité au sujet qui, tel un nourrisson auprès de sa mère, y trouvera peut-être un étayage émotionnel et verbal substitutif au trou d’images et de mots resté stérile jusqu’alors. Les traumatismes archaïques les plus actifs dans l’inconscient et les plus difficiles à élaborer sont ceux produits durant l’enfance ne disposant pas (encore) du langage. On y trouve des violences « par excès », manifestes, et « par défaut » de l’environnement, plus discrètes voire ignorées (Winnicott, 1947). Parmi celles-ci, l’inexpression massive d’une mère traumatisée, déprimée, désespère profondément la vitalité du bébé adressée à l’autre, en quête d’un autre vivant. Pour celui qui devient père, dans ces conditions, d’un enfant donné à elle qui semble le refuser, insupportable est le constat d’incapacité maternelle d’une femme qu’il avait choisie pour être la mère de son enfant. Démenti cruel de sa propre croyance en l’amour parfait de sa mère pour le bébé qu’il fut et qu’il voulait reproduire ! C’est aussi la mise en impasse de son élaboration génitale : ni la dette de vie, ni le cadeau d’un bébé ne semblent plus avoir de sens. Comment, alors, dépasser la différence des sexes et celle des générations ? Toutes sortes de violences, disions-nous…
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